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Existe en format papier


		
			Pour Max

			Parce qu’il se le serait dédié que je le fasse ou non.

			 

			 

		


		
			Chapitre 1

			 

			 

			Le fait que Cooper Dayton soit en train de courir dans les petites rues de Bethesda au lieu de retourner à Washington D.C. en voiture à l’heure actuelle était la preuve que son père avait eu complètement tort. Sa coupe de cheveux était tout à fait professionnelle. Trop professionnelle, même. Pour quelle autre raison Ben Pultz aurait-il repéré qu’il était un agent fédéral à dix mètres de distance et aurait-il détalé ? Pas à cause de son jean et de son tee-shirt. Pas à cause des armes soigneusement dissimulées sous sa veste volontairement trop grande. Cela devait être à cause de la coiffure réglementaire du bureau. Apparemment, Pultz ne trouvait pas qu’il ressemblait à un « rejeton de boys band », bien que Cooper doute que son père, le shérif Dayton, serait influencé par l’opinion d’un suspect pour meurtre en fuite.

			— Plus un geste ! cria Cooper. BSI !

			Les quelques passants les regardèrent passer à toute allure avec un intérêt modéré. Cooper se demanda s’ils seraient plus enthousiastes s’il avait crié FBI. Dans ce cas-là, certains auraient même essayé d’intervenir. Auraient peut-être tendu le pied pour faire chuter Pultz qui, du haut de son mètre soixante-sept un peu rondouillard et apparemment non armé, ne semblait pas vraiment intimidant.

			Quand Cooper s’identifia comme agent du BSI, les civils s’intéressèrent à peine à lui. Ils ne savaient pas ce que c’était, et s’en fichaient.

			Cependant, Ben Pultz savait ce qu’était le BSI. Et à sa manière trop gracieuse pour être humaine de sauter par-dessus une borne à incendie pour se catapulter dans une ruelle, il se souciait aussi de ce qu’était le BSI.

			Cooper contourna la borne et ralentit en approchant la ruelle. Il sortit son .38 – le sentir dans sa main le calmant instantanément – et tourna à l’angle, arme levée.

			Il y avait un grillage au bout de la ruelle, un panneau haute tension bosselé accroché dans un des coins. Ben Pultz se trouvait à cinq bons mètres devant lui et courait droit vers le grillage.

			— Plus un geste ! tenta de nouveau Cooper. C’est terminé, Pultz.

			Au contraire, Pultz se mit à courir plus vite. Ses foulées prirent un rythme étrange, se faisant plus grandes et plus souples, et il se pencha en avant de manière spectaculaire, sa main se tendant de temps en temps vers le bas comme pour toucher le sol.

			Pultz s’apprêtait-il à se métamorphoser ?

			Cooper retint sa respiration, qui était rapide et rude d’avoir couru dans tout le centre-ville. Il espéra vaguement qu’il n’y avait rien dans la ruelle sur quoi trébucher, parce qu’il ne pouvait pas détacher son regard de la silhouette frémissante de Pultz.

			Ce dernier ralentit, ses pas se faisant plus petits et son corps tout entier se raidissant comme s’il se préparait à quelque chose.

			Cooper stoppa sa course à trois mètres du suspect. Son arme pendait mollement dans sa main et il ne se donna pas la peine de dire encore une fois à Pultz de s’arrêter. Il voulait voir. Ne pouvait pas détourner le regard.

			Pultz sauta…

			… et atterrit, toujours humain, en haut du grillage, s’y accrochant. Il grimpa rapidement et gravit le sommet, ses baskets crissant et glissant contre le métal apparemment non électrifié.

			— Merde, souffla Cooper, se remettant à courir vers le grillage, tandis que Pultz retombait proprement sur ses pieds de l’autre côté.

			Pultz s’arrêta et lui jeta un coup d’œil. Il était jeune. Il semblait même plus jeune qu’il ne l’était probablement en raison de ses grands yeux, de sa peau rose tavelée et de ses jolis cheveux blonds, ce qui lui donnait une apparence enfantine. Une apparence qu’il essayait de toute évidence de contrer avec un tee-shirt d’un groupe en colère couvert de lettres irrégulières et de crânes grimaçants, ainsi qu’avec une multitude de chaînes bon marché arborant divers objets pendants à son jean. Cooper trouvait qu’il avait l’air d’un idiot. Mais d’un idiot jeune.

			Pultz commença à dire quelque chose à travers le grillage.

			— Je n’ai pas…

			Il tomba comme une pierre. Des spasmes agitèrent son corps une fois, deux fois, et avant que Cooper puisse même comprendre ce qui se passait, le corps de Pultz se figea. Il était immobile sur le bitume.

			— Seigneur.

			— Non, juste moi, gamin.

			Jefferson sortit de derrière une benne à ordures, un Taser à la main.

			Cooper était déchiré entre se sentir soulagé d’avoir eu du renfort et être gêné que Jefferson ait été là pour le voir se figer, à deux doigts de laisser le suspect s’échapper. Jefferson n’était plus son mentor à présent. Il était son partenaire au BSI et ne devrait plus avoir à prendre le relais.

			— Joli saut, déclara Cooper en rangeant son arme dans son holster avant de sauter par-dessus le grillage.

			Pas de manière aussi agile que Pultz, mais assez rapidement. Avoir une carrure sèche dénuée de gros muscles avait ses avantages parfois. Parfois.

			Il retomba de l’autre côté tandis que Jefferson menottait rudement le suspect.

			— Je n’ai rien fait. Laissez-moi partir, protesta Pultz à grands cris, se remettant déjà de son choc.

			Les Taser que fournissait le BSI étaient spécialement conçus pour être plus forts que n’importe quel autre modèle sur le marché et pouvaient sonner un homme de deux fois la taille de Pultz pendant au moins plusieurs heures. Pultz, lui, avait récupéré en quelques secondes.

			— Si vous n’avez rien fait, pourquoi vous enfuir ? demanda Cooper.

			— Parce que vous êtes du BSI. Je sais ce qui s’est passé à Syracuse.

			L’œil de Cooper fut pris d’un tic nerveux. Fichue Syracuse. Est-ce que tout le monde était au courant ?

			Pultz continua à parler, cependant, il ne se débattit pas quand Cooper aida Jefferson à le remettre sur ses pieds, les mains menottées dans le dos.

			— Vous n’allez pas me faire la même chose. Je ne vais pas vous laisser me traquer.

			— Comme vous avez traqué Caroline Tuscini ?

			— Mec, je connaissais à peine cette nana.

			— Je n’ai pas dit que vous la connaissiez. J’ai dit que vous l’avez tuée. Déchiquetée et recrachée, rétorqua Jefferson.

			— Je n’ai pas…

			— Benjamin Pultz, vous êtes en état d’arrestation. Vous avez le droit…

			— Attendez une minute. Vous plaisantez ? En état d’arrestation pour quoi ? Vous n’avez rien contre moi, ce n’est pas possible.

			Cooper partageait intérieurement son avis. Ils n’avaient rien contre lui. Techniquement, ils n’avaient fait que le suivre jusqu’à un fast-food pour l’interroger. Mais Pultz avait été vu en train de se disputer avec la victime un jour avant qu’elle ne réapparaisse dans la rivière, la gorge déchiquetée. Et il avait fui. Comme le disait Jefferson, quand une poule se fait tuer et qu’il y a un renard dans le poulailler, il est inutile de perdre son temps et ses doigts à chercher des plumes entre ses crocs.

			— Commençons par un refus d’obtempérer et laissons le reste à la police de Bethesda, dit Jefferson.

			Il poussa Pultz devant lui pendant que Cooper les suivait en renfort. À présent que l’adrénaline retombait, les profondes cicatrices qui barraient son ventre commençaient à le brûler et il surveilla les mains menottées de Pultz, pour le cas où elles deviendraient mortelles. Mais ses ongles restèrent courts, ses doigts légèrement grassouillets se tordant anxieusement. Sous les menottes, il portait un bracelet d’une salle de jeux locale.

			— Quel âge as-tu ? demanda Cooper sans réfléchir.

			Pultz lui jeta un regard noir par-dessus son épaule.

			— Dix-neuf ans. Qu’est-ce que ça peut vous foutre ?

			Cooper haussa les épaules.

			— Jeune.

			— Oui, mais qui sait quel âge ça fait en années de chien, rétorqua Jefferson en riant.

			 

			***

			Cooper regarda les lampadaires défiler tandis que Jefferson manœuvrait la voiture dans la circulation de Washington. Il ne se sentait pas bien. Durant les deux jours passés à Bethesda, il avait eu hâte de rentrer chez lui, et maintenant qu’il y était presque, il voulait retourner à Bethesda pour interroger Pultz.

			Pourquoi avait-il tué Caroline Tuscini ? Pourquoi s’était-il arrêté après être retombé de l’autre côté du grillage, alors qu’il aurait pu s’échapper ? Qu’avait-il été sur le point de dire ?

			Cependant, ce n’était pas vraiment leur boulot. Le travail d’investigation démodé que Cooper avait rêvé de faire quand il avait été recruté par le FBI n’était pas vraiment applicable ces jours-ci. Le mobile n’avait pas grand-chose à voir avec la soif de sang, dirait Jefferson, avant de se débarrasser du cas, prêt pour la prochaine affaire. Mais ce dernier y était habitué. Il travaillait au BSI depuis cinq ans. Presque aussi longtemps que le BSI existait. Cooper, lui, n’y était que depuis six mois et il n’était pas encore à l’aise avec l’idée de se retirer avant qu’une enquête soit terminée. Après des cas comme Bethesda, il se faisait l’effet d’un simple chasseur de primes, et ce n’était pas pour cela qu’il avait voulu rentrer dans les forces de l’ordre. Tout ce temps passé à étudier, à s’entraîner, tout ce qu’il avait laissé chez lui, les disputes avec son père, pour une seule raison : rejoindre le FBI. Et il n’avait eu l’occasion d’y rester que quelques années avant de passer à… eh bien, ça. Et à tout ce que cela entraînait.

			Mais il était trop tard pour en sortir maintenant.

			Il avait été prévenu. Une fois qu’il accepterait un poste au BSI, il ne pourrait pas retourner au FBI.

			— Cela représenterait un conflit, l’avaient informé ses supérieurs.

			De quelle manière, il ne le comprenait pas. Les deux travaillaient pour le même gouvernement. Les deux couraient après les méchants. Techniquement, le BSI était une ramification du FBI. D’où venait le conflit ?

			Mais il n’avait pas posé ces questions.

			Après s’être réveillé à l’hôpital avec deux mètres d’intestin grêle en moins, un tube vidant le contenu de son estomac par le nez et une invitation à discuter d’une « possible promotion » dans les mystérieux quartiers du BSI, la seule question qu’il avait posée fut : « Mais que s’est-il passé ? »

			Le BSI lui avait dit qu’ils pourraient y répondre s’il acceptait de rejoindre leur équipe.

			— N’est-ce pas du chantage ? avait grincé Cooper, sa gorge encore enrouée à cause de l’intubation.

			Mais, Dieu merci, les médecins avaient retiré le tube de son nez et avaient commencé à le nourrir par intraveineuse.

			— Le gouvernement des États-Unis ne fait pas de chantage. Malheureusement, les réponses que vous voulez impliquent des informations extrêmement sensibles qui relèvent de la sécurité nationale. D’ordinaire, vous auriez eu droit à l’histoire qui nous sert de couverture, celle qu’a reçue votre partenaire. Mais vous vous êtes montré prometteur.

			Alors il avait fait des promesses.

			Et quand sa guérison avait été complète, il s’était retrouvé dans le bureau feutré de Jacob Furthoe, le directeur du très secret Bureau of Special Investigations, à dire adieu à sa vie.

			— Les monstres existent, avait annoncé Furthoe, acceptant son contrat signé comme une grenade dégoupillée et montrant du doigt la chaise en face de son bureau.

			— Je préfère rester debout, monsieur, si ça ne vous dérange pas, avait répondu Cooper.

			Il avait fallu un mois pour que ses tripes réorganisées commencent à accepter de la nourriture solide et qu’il soit autorisé à quitter l’hôpital, et la perte de poids était toujours visible. Cooper ne voulait pas que son nouveau patron le pense faible. De plus, il était trop nerveux pour rester immobile. Quel genre d’idiot acceptait un travail avant même de savoir de quoi il s’agissait ?

			— J’ai déjà eu le plaisir d’éliminer quelques monstres.

			Il avait vu des gens faire d’horribles choses durant ces trois courtes années au FBI, avait grandi avec un père shérif qui ne faisait pas de différence entre maison et travail et ne se gênait jamais pour parler de dossiers durant le dîner.

			— Je sais déjà qu’ils existent, je le crains.

			— Non, vous ne le savez pas. Mais vous le saurez, avait dit Furthoe. Que savez-vous des loups-garous ?

			Cooper avait froncé les sourcils et passé son poids d’une jambe à l’autre avec embarras.

			— Est-ce un gang, monsieur ? Je ne connais pas tous…

			— Non. Les loups-garous. Parfois hommes, parfois loups. Ou femmes, aussi, bien sûr.

			— Monsieur ?

			Le directeur Furthoe s’était redressé et avait de nouveau indiqué la chaise.

			— Je pense vraiment que vous devriez vous asseoir maintenant.

			Cooper s’exécuta. Et écouta, bêtement, Furthoe révéler le secret le mieux gardé du gouvernement.

			Les loups-garous n’existaient pas uniquement dans les livres et les films, les dessins animés et les jeux. Ils étaient réels et ils s’étaient « révélés » cinq ans plus tôt aux gouvernements du monde entier, représentés par un groupe qui s’était présenté sous le nom de Trust. Le Trust avait expliqué que les loups-garous avaient toujours existé, vivant parmi les humains, mais qu’à cause de persécutions ils étaient entrés assez intentionnellement dans la clandestinité et la mythologie.

			Jusqu’à présent.

			Ils s’étaient révélés au gouvernement afin de solliciter certains droits qui devenaient de plus en plus difficiles de contourner à l’ère moderne. La possibilité de refuser certains antibiotiques, d’éviter certains tests, de recevoir certaines indemnités qui pourraient les aider à continuer à évoluer dans le monde sans être détectés par le public.

			Parce que, comme l’avait expliqué le Trust encore et encore, la plupart des loups-garous avaient des vies absolument normales. Ils étaient enseignants et écrivains, docteurs et secrétaires. Ils mangeaient la même nourriture, regardaient la même télévision, avaient des familles et ressemblaient à n’importe qui d’autre. La plupart du temps.

			La toute petite différence était qu’ils pouvaient changer leur corps d’homme en corps de loup quand ils le désiraient.

			Cela semblait être une différence majeure pour Cooper.

			— Ce n’est pas la seule chose qui diffère, bien sûr, avait expliqué Furthoe. Vous voyez, ils n’ont pas à changer entièrement de forme pour avoir des griffes ou des crocs, et c’est ça qui les rend aussi dangereux, comme vous le savez bien, agent Dayton.

			La main de Cooper s’était vivement rapprochée de son ventre. Les points avaient été retirés, mais la peau était toujours sensible, et les indigestions quotidiennes. Ses médecins disaient qu’ils avaient « bon espoir » que ce qu’il restait de son intestin grêle s’adapte. Et si ce n’était pas le cas ? Il n’était pas prêt à en discuter.

			— Que fait le BSI, exactement, monsieur ?

			— Pour faire simple, nous sommes spécialisés dans les crimes lupins. Tout crime signalé par le FBI comme étant « étrange » nous est transmis. Notre bureau principal confirmera ou réfutera l’implication d’un loup. En tant qu’agent du BSI, votre travail est de traquer et d’interpeller le loup coupable. Traquer et capturer.

			Et c’était ce qu’il avait fait avec Benjamin Pultz. Alors, pourquoi se sentait-il si insatisfait ?

			Cooper passa une main dans ses cheveux. Son père avait raison ; ils étaient un peu trop longs sur le dessus et avaient tendance à lui retomber sur le visage. Cela n’avait certainement pas l’air très réglementaire. Alors qu’est-ce qui avait fait lever les yeux de Ben de son sachet de frites pour le dévisager avec tant d’horreur et de… crainte ? Pourquoi avait-il fui ?

			La culpabilité, supposa-t-il, pouvait faire voir à n’importe qui des choses qui n’existaient pas.

			Jefferson interrompit ses réflexions d’auto-apitoiement.

			— Tu ne dis rien. Ton estomac fait des siennes ?

			— Je vais bien, répondit rapidement Cooper.

			Ce que démentirent immédiatement ses tripes, bien sûr, par un élancement douloureux. Jefferson s’inquiétait constamment de sa blessure. Cooper appréciait cela, vraiment, mais il souhaitait quand même que son partenaire cesse un jour d’en parler. À son dernier check-up, son médecin lui avait dit qu’il n’y avait aucune raison médicale pour qu’il continue à avoir de vives douleurs et brûlures dans son ventre. Puis elle lui avait donné le nom d’un psychologue. Cooper n’y était pas allé, avait arrêté ses check-up avec son médecin et n’avait plus parlé de tout cela à personne, y compris Jefferson.

			— À quoi est-ce que tu penses, Dayton ?

			Cooper haussa les épaules et regarda la foule envahir le passage piéton. Une foule typique pour un vendredi soir à Washington, composée d’hommes d’affaires et d’employés du gouvernement. Un océan de noir et gris rentrant chez lui. Les soucis de la journée de travail déjà enfermés pour le week-end.

			Il voulait cela, être capable de laisser le travail derrière lui. Mais quand ce travail changeait la vision tout entière de la réalité, comment pouvait-on le laisser derrière soi ? Que penseraient-ils, ces robots en costume, en sachant que des êtres mythiques marchaient et travaillaient parmi eux ?

			Cependant, le public ne devait jamais être au courant pour les loups-garous. C’était l’une des rares choses sur lesquelles le BSI et le Trust étaient d’accord. La panique, les préjugés et la violence insensée qui surgiraient certainement si la vérité était dévoilée, c’était trop à anticiper. Alors le travail de Cooper comptait. Même si cela ne semblait pas toujours… bien.

			Il se rendit compte que Jefferson le regardait toujours, dans l’attente d’une réponse.

			— Je pense juste à Pultz, je suppose, dit enfin Cooper. Pourquoi crois-tu qu’il a fait ça ? Tuer Caroline Tuscini, je veux dire.

			— Le mobile est le facteur le moins important, tu le sais, répondit Jefferson.

			Son front commençait à se dégarnir, mais ses cheveux étaient toujours d’un brun obstinément foncé et son visage faisait plus jeune que ses quarante-six ans quand il souriait, ce qui arrivait souvent. C’était son premier et unique partenaire au BSI, et presque tout ce que Cooper savait sur les loups, il l’avait appris de Jefferson. Il avait de la chance de l’avoir.

			— Ce qui, pour moi, constitue un bon mobile ne sera pas la même chose pour Pultz. Ou pour toi, d’ailleurs.

			— Oui, oui, soupira Cooper. Je sais. C’est juste que… Ça doit être lui, non ? Je veux dire, ce n’est pas un autre loup ou… ou peu importe, finit-il faiblement.

			Ou quoi ?

			— C’est le seul loup à être entré en contact avec Caroline Tuscini, déclara Jefferson en le regardant étrangement. On l’a eu, Dayton. Et si la police de Bethesda découvre que ce n’est pas lui ? C’est qu’il doit y avoir un autre loup, et nous y retournerons.

			— C’est vrai, acquiesça Cooper, regardant de nouveau par la vitre.

			Il connaissait le truc. Neuf fois sur dix dans un meurtre lupin, le loup le plus proche était le coupable. Jefferson n’aimait pas perdre beaucoup de temps à le prouver. Cela fonctionnait la plupart du temps. Ils n’avaient dû retourner travailler sur une affaire qu’en de rares occasions. Ce n’était pas le procédé le plus efficace, mais un recrutement qui n’expliquait pas les détails du travail avant que le contrat soit signé ne l’était pas non plus. Cela fonctionnait pour un nombre limité de nouveaux agents. Le BSI n’était pas très étendu. C’était le mieux qu’il pouvait faire.

			— Crois-moi, dit Jefferson. On a attrapé un monstre aujourd’hui, gamin.

			— C’est vrai. Juste le blues du week-end, je suppose. C’est bizarre de rester chez soi quand il y a tant à faire.

			Contrairement aux autres agents, Cooper détestait quand ses jours de repos tombaient le week-end. Cela semblait seulement souligner le fait qu’il n’avait pas de vie sociale à proprement parler.

			— Avec cette attitude, tu vas nous faire un burn-out avant même d’avoir mon âge.

			Jefferson rit, mais il semblait presque approbateur.

			— Tu es bien trop jeune pour agir de manière si vieille. Tu as besoin de sortir, de t’amuser, de t’envoyer en l’air, de faire des erreurs.

			Cooper ricana. Jefferson lui donnait l’impression d’avoir vingt-deux ans alors qu’il s’approchait rapidement de ses trente-cinq. Cependant, pour être honnête, à vingt-deux ans, il n’avait pas non plus tellement fait ce genre de choses.

			— Quels sont tes projets pour le week-end ? continua Jefferson.

			Cooper donna une réponse vague et tenta rapidement de retourner la question vers son partenaire. En vérité, ses projets pour le week-end consistaient à regarder quelques vieux polars à la télévision et à boire quelques bouteilles de vin avec son chat, Boogie. Enfin, lui boirait. Boogie le jugerait. Mais Boogie avait tendance à juger tout ce qu’il faisait. Même s’il sortait et réussissait à trouver un mec qu’il voudrait ramener chez lui pour la nuit, Boogie serait dépité et contrarié. C’était son aspect habituel. Non pas que Cooper fasse de la projection. Pas tant que ça.

			Rapidement, Jefferson le déposa devant son immeuble avec comme dernière instruction : « Vis un peu ! »

			— Juste un peu ? rétorqua Cooper. Pas de problème !

		
		


		
			Chapitre 2

			 

			 

			Le métro vacilla de manière inattendue et Cooper jura quand il faillit lâcher son café. La caféine était un véritable nectar à cette heure de la journée et il n’avait pas le temps d’acheter un autre gobelet. Une femme assise tout près lui adressa un regard compatissant et hocha la tête. Ses chaussures à talons étaient un peu trop brillantes et son haut un peu trop froissé pour qu’elle se rende ailleurs que chez elle à cette heure matinale, un dimanche. Cooper était vêtu d’un costume impeccable, mais sans cravate, il avait moins l’air de se rendre au travail et donnait plutôt l’impression d’aller prendre un verre, et elle pensait clairement qu’ils étaient dans le même bateau.

			J’aimerais bien, songea Cooper. Mais il lui retourna son signe de tête amical et, l’espérait-il, compatissant. Il aurait préféré rentrer chez lui en traînant des pieds après un coup d’un soir que de se précipiter au travail un dimanche en ayant le sentiment d’être mal vêtu et mal préparé. Ou, pour être plus précis, de se dépêcher pour arriver en retard à une mystérieuse réunion de dernière minute, un dimanche, avec une cravate tachée de café fourrée dans sa poche.

			Cooper tenta de mettre le gobelet de café dans sa bouche sans lâcher la barre du métro, ni faire tomber son sandwich du petit déjeuner et sa nouvelle sacoche chic, un achat impulsif qu’il regrettait à présent, car elle n’arrêtait pas de glisser sous son bras. Le métro se balança de nouveau et un peu de café glissa le long de son menton pour atterrir sur sa chemise. Un homme à l’air ébouriffé, probablement sans-abri, assis tout près le regarda en souriant, et Cooper le fusilla du regard. Seigneur, cette journée pouvait-elle prendre fin maintenant ?

			C’était un miracle qu’il soit arrivé aussi loin à cette heure-là vu la quantité de vin qu’il avait bu la veille, ne s’attendant pas à avoir besoin d’un cerveau fonctionnel avant le lundi.

			Mais l’agent spécial Santiago, son superviseur direct, l’avait appelé tôt ce matin-là, le réveillant en exigeant qu’il vienne pour une réunion d’urgence avec elle et le directeur Furthoe concernant une nouvelle affaire.

			— Et Dayton, avait-elle dit. Arrivez un peu plus tôt. J’ai besoin de vous parler avant.

			Cooper avait baragouiné qu’il essaierait, mais Dieu seul savait si c’était bien ce qui était sorti de sa bouche. Pendant la nuit, le vin avait fait pousser de la fourrure, donné naissance à une portée et creusé un joli petit terrier à deux étages entre sa bouche et l’arrière de son crâne. Arriver un peu plus tôt ? Il aurait de la chance s’il était à l’heure. Le métro était étonnamment bondé pour un dimanche matin. Il y avait de petits groupes de jeunes gens en pleine conversation, des hommes à la pilosité faciale habituellement vue chez les haltérophiles des années 1800 et des femmes portant un excès de bandeaux, tout ce petit monde tenant des affiches. Des hipsters venus à Washington pour une manifestation ou une autre.

			Cooper tenta de lâcher la barre pour commencer à déballer son petit déjeuner. Il avait cru avoir le temps de s’arrêter devant le bureau pour manger, mais cela n’allait pas arriver. Le métro s’arrêta brusquement ; Cooper partit vers l’avant et percuta un homme grand aux épaules larges qui se tenait dos à lui. L’homme était très chaud et compact contre son torse. Un mur de muscles qui se raidit instantanément, faisant immédiatement se redresser Cooper.

			— Pardon, murmura-t-il.

			L’homme ne se retourna pas, et s’il répondit quelque chose, ce fut perdu au milieu des bruits des portes qui s’ouvraient et du changement de passagers. Une mère avec une poussette entra et se plaça derrière Cooper qui se rapprocha à contrecœur de l’homme, dont la posture ne s’était pas détendue. Cooper était suffisamment près pour pouvoir sentir la chaleur irradier de la veste de son costume. Il avait une odeur agréable qui lui rappelait étrangement Pessa’h, quand il jouait avec ses cousins et son frère Dean sur la pelouse de ses grands-parents. Ce mélange particulier de terre printanière et de tissu propre et frais des vêtements « chics » de son enfance. La fragrance riche d’une pousse récente, de terre et d’homme.

			Cooper se racla la gorge, gêné par la bouffée de chaleur qui parcourut son corps. Cela faisait-il vraiment si longtemps, pour qu’il renifle un homme comme un pervers ? Seigneur, Dayton, reprends-toi.

			Il recula autant que la poussette derrière lui le permettait et les larges contours du dos de l’homme se détendirent. Cooper se remit à déballer son petit déjeuner.

			L’homme débraillé le regardait toujours.

			Il avait cette expression mi-agitée, mi-pensive qu’avaient de nombreuses personnes ayant passé beaucoup de temps seules, mais à cet instant, il regardait le petit déjeuner de Cooper avec un intérêt quelque peu détaché. Alors que Cooper le regardait, l’homme inspira profondément et renifla l’air. La première pensée absurde de Cooper fut qu’il admirait lui aussi l’odeur enivrante de l’homme aux épaules larges.

			Puis il se demanda si l’homme débraillé pouvait être un loup ; il y avait dans ses yeux une lueur qui pouvait presque être décrite comme sauvage. Ou désespérée.

			Les tripes de Cooper se resserrèrent douloureusement et les quatre épaisses cicatrices qui barraient son bas-ventre le picotèrent. Ses mains se baissèrent automatiquement pour les recouvrir.

			Quand les médecins lui avaient dit qu’ils avaient dû retirer presque deux mètres de son intestin grêle déchiqueté, Cooper avait cru que la vie telle qu’il la connaissait était terminée. Il avait vu des intraveineuses et des sacs de colostomie, et avait cru devoir abandonner le travail pour lequel il avait travaillé toute sa vie d’adulte et ne plus jamais être autorisé à mâcher sa propre nourriture. Mais apparemment, deux mètres signifiaient qu’il lui restait encore soixante-dix pour cent de son petit intestin. Il avait été sous intraveineuses nutritionnelles pendant quelques jours horribles, mais par la suite, avec quelques changements diététiques et une période d’adaptation de presque un an, il était attendu qu’il revienne à son précédent niveau de fonctionnement.

			— Le corps est une chose incroyablement résiliente, avait dit son médecin. Prenez simplement soin de vous et ne perdez plus d’intestin. Vous n’en avez plus beaucoup en rab.

			Elle avait ri comme s’il était peu probable que cela arrive. Alors lui aussi. C’était avant qu’il rejoigne le BSI et apprenne qu’il était entouré de gens qui pouvaient constamment lui ôter le reste de ses entrailles sans ciller.

			Et son médecin croyait qu’une virée chez un thérapeute pouvait le réparer.

			L’homme renifla de nouveau, le regard baissé, et soupira. Cooper regarda son sandwich et se botta mentalement les fesses. Bien sûr, l’homme ne faisait que sentir l’odeur de bagel frais, de tomate et de fromage fondu sur un œuf. Ce travail lui faisait voir des choses. Encore.

			Le métro ralentit avant de s’arrêter de nouveau et sa sacoche glissa de son bras jusqu’au sol.

			— Merde, jura-t-il.

			Puis il ajouta un « Désolé » à la mère qui fronçait les sourcils derrière lui.

			Il se dépêcha de ramasser sa sacoche, qui avait continué à glisser sous le siège d’une jeune femme portant un tee-shirt peint. Bon sang, et c’était également son arrêt.

			Si son père ou Dean avaient pu le voir à cet instant, ils lui auraient dit qu’il ne pouvait s’en prendre qu’à lui-même d’avoir acheté un sac aussi prétentieux. Pour qui tu te prends, James Bond ? Plutôt Maxwell Smart.

			Bien sûr, s’ils avaient vu combien il était confus d’avoir reniflé un homme, ils auraient eu bien plus à dire et ça n’aurait pas été drôle du tout.

			— Excusez-moi, murmura Cooper à la jeune femme qui le regarda avec dégoût.

			Il ramassa sa sacoche sous elle, se tourna et tendit le sandwich intact à l’homme débraillé, ignorant le resserrement de ses entrailles.

			— Hé, vous le voulez ?

			L’homme regarda le sandwich avec méfiance.

			— Je ne l’ai pas mangé. Je n’ai pas le temps…

			Les portes allaient se refermer, alors il secoua le sandwich.

			— Oui ?

			L’homme le prit délicatement et Cooper courut vers les portes qui se refermaient déjà. S’il manquait son arrêt, il pouvait oublier l’idée d’être tout juste en retard pour sa réunion.

			— Attendez. Retenez la porte, s’il vous plaît.

			Il passa devant plusieurs personnes qui bâillaient, le regard vide.

			— Retenez la…

			Une large épaule empêcha soudain les portes de se refermer. L’homme qui s’était tenu devant lui un peu plus tôt s’appuyait nonchalamment contre l’une d’elles, l’air plus séduisant de face qu’il l’avait été de dos, et c’était peu dire.

			Il avait des cheveux châtain foncé qui, malgré le costume à la mode, étaient un peu trop longs pour un businessman et un peu trop courts pour l’un des hipsters. Trop vieux pour ça aussi. De son âge ou un peu plus vieux. Pas de moustache de hipster non plus. Son visage viril plutôt carré était rasé de près, sa peau d’un caramel chaud légèrement plus clair que ses yeux, d’une étrange couleur amande.

			Il le regardait avec une curiosité évidente, et quand le regard inquisiteur de Cooper croisa enfin le sien, l’homme lui adressa un sourire en coin. Cooper se raidit d’avoir été pris sur le fait de manière aussi flagrante, mais l’homme continua simplement à le regarder en souriant, puis pencha la tête sur le côté d’un air interrogateur. Cooper se rendit compte qu’il était planté là comme un idiot depuis trop longtemps.

			— Euh, merci, dit-il.

			Et il faillit rougir à cause de la chaleur que dégagea sa voix.

			L’homme répondit par un « Hmm » poli, que Cooper put presque ressentir comme une vibration sous sa peau tandis qu’il le frôlait pour sortir du métro. Le quai était bondé, aussi marchèrent-ils côte à côte vers la sortie menant sur la rue.

			Dis-lui quelque chose, songea Cooper. Dis n’importe quoi. Mais il était très mauvais à ce jeu-là. Il était incapable de deviner quand des hommes pouvaient s’intéresser à lui, ne savait pas quoi dire quand c’était le cas. Il était le genre d’homme à agir plutôt qu’à parler, et les marches du métro n’étaient pas un endroit pour agir.

			Il jeta un coup d’œil sur le côté et fut surpris de remarquer que l’homme le regardait toujours. Cooper émit une sorte de bruit étonné et nerveux à mi-chemin entre un soupir et un rire étrange qui sortit comme un bruit de klaxon.

			D’accord, dis quelque chose sauf ça.

			Il avait raté le coche de toute façon. Ils avaient atteint la rue, où se trouvaient encore plus de jeunes manifestants avec des pancartes. Cooper marqua une pause avant d’affronter la foule, et l’homme l’imita.

			— Bon, fit Cooper.

			Il agita légèrement la main et s’éclaboussa immédiatement avec le café, se brûlant la peau.

			— Ah, merde, marmonna-t-il, gêné, en observant stupidement le liquide qui refroidissait rapidement sur sa manche, sa sacoche dans une main et son gobelet dans l’autre.

			Son cerveau embrouillé lutta pour décider quoi faire. S’il posait le gobelet par terre, quelles étaient les chances qu’il ne se fasse pas renverser ?

			— À votre place, je ne m’y risquerais pas, dit l’homme en le regardant avec un amusement à peine dissimulé.

			Il sourit pour tempérer ses paroles et sortit une serviette en papier de la poche de son costume.

			— Puis-je ?

			Il tapota le poignet de Cooper, qui se figea, surpris, avant de se concentrer pour ne pas renverser plus de café sur eux. Les doigts de l’homme se glissèrent sous la manche et fit se dresser les poils sur son bras.

			Son souffle se coupa. Il s’éclaircit la voix à la hâte et déclara :

			— Ce n’est vraiment pas ma journée.

			— Vous savez, je pensais la même chose ce matin. Mais la mienne vient tout juste de prendre un nouveau tournant.

			L’homme le regarda par en bas.

			— Peut-être que la vôtre aussi… ?

			Il lui sourit, semblant attendre quelque chose.

			— Ah, Cooper. Cooper Dayton. Je vous serrerais bien la main, mais je risque alors de ne plus avoir de café.

			Il prit une inspiration profonde et revigorante avant d’ajouter :

			— Peut-être que nous pouvons garder cette poignée de main pour une autre fois ?

			Une expression étrange traversa le visage de l’homme. De la surprise, puis quelque chose comme de la déception. Cooper en ressentit un soudain et douloureux malaise.

			— Peut-être.

			Il écarta sa main, et son regard ne croisa pas celui de Cooper, le reportant distraitement par-dessus son épaule.

			— Excusez-moi, dit-il brusquement avant de s’enfoncer dans la foule.

			Bien que l’homme soit grand et large d’épaules, il parvint à se mêler rapidement à la foule et disparut alors que la main de Cooper hésitait toujours, tendue stupidement en l’air.

			OK. D’accord. Message reçu. Ce n’était… pas grave. Cooper regarda fixement la foule où l’homme avait disparu et serra le gobelet si fort que le couvercle se souleva, l’éclaboussant encore. Cette fois-ci, le café était juste tiède contre sa peau rougie par la gêne et le rejet.

			— Idiot, se dit-il pour plus d’une raison.

			Il jeta les restes pathétiques de son gobelet dans la poubelle la plus proche, s’essuya brutalement la main sur sa sacoche et fonça dans la foule. La manche de sa chemise était humide, froide et collante sur son poignet, le manque de caféine commençait à lui donner mal à la tête, il était déjà en retard et toujours à plusieurs pâtés d’immeubles de sa réunion.

			Peut-être que l’homme avait raison et que sa journée s’améliorerait après tout, songea-t-il avec ironie. Parce que, pour l’instant, il ne voyait pas comment elle pouvait être pire.

			 

			***

			— Tu ne peux vraiment pas rester éloigné, hein ?

			Cooper se tourna vers la personne qui venait de parler, tout comme la plupart des gens présents dans le bureau principal du BSI. Son partenaire, installé à son bureau, avait une voix autoritaire.

			— Jefferson. Tu as été convoqué à cette mystérieuse réunion, toi aussi ?

			— Réunion ? Non.

			Jefferson fronça les sourcils et pivota lentement sur sa chaise.

			— Pas moi. Mais la hiérarchie était dans tous ses états ce matin, alors je me suis demandé s’il se passait quelque chose.

			Il sourit soudain à Cooper.

			— Il semblerait que tu passes à l’échelon supérieur, gamin. Ne nous oublie pas, nous les petites gens, quand tu feras la pluie et le beau temps, d’accord ?

			— J’en doute, protesta Cooper d’un ton embarrassé. Santiago a parlé d’une nouvelle affaire. Mais si tu n’as pas été convoqué, c’est que j’ai probablement des ennuis.

			Jefferson renifla.

			— Des ennuis ? Pourquoi ? Tout ce que tu fais suit les règles.

			Cela ne ressembla pas à un compliment lorsqu’il le dit et Cooper ressentit une montée de malaise.

			— Je me suis figé, dit-il.

			Cela avait pesé lourdement sur son esprit depuis le vendredi.

			— À Bethesda. Si tu n’avais pas été là, de l’autre côté du grillage, Pultz se serait enfui. Parce que je me suis figé.

			Jefferson ne le contredit pas. Il le regarda longuement.

			— Pourquoi ? Parce qu’il était jeune ? Tu t’es senti mal pour lui ?

			— Non, répondit rapidement Cooper.

			Même si, en réalité, cela lui avait également traversé l’esprit.

			— Quand il courait, je… il y a eu un moment où j’ai cru qu’il allait… ah, se métamorphoser.

			Cooper baissa la voix et regarda autour de lui. Mais ses collègues étaient occupés par le travail lugubre qui les avait traînés au bureau aussi tôt.

			— Je n’ai jamais vu de vraie métamorphose et je… je veux dire, parfois, c’est difficile de se rappeler qu’ils…

			Il s’interrompit, gêné.

			Le visage de Jefferson était compatissant.

			— Hé ! Je comprends. En cinq ans de métier, je ne l’ai vu qu’une seule fois. Et si jamais j’ai l’occasion de le revoir, tu ne pourras pas non plus m’en arracher. Pas même avec un bar rempli de danseuses aux seins nues.

			Cooper sourit faiblement et Jefferson lui donna une grande tape sur le bras.

			— Ne te tracasse pas, gamin. Il n’y a pas un agent, ici, qui ne serait pas distrait par une métamorphose. C’est humain. Si l’on peut dire.

			Jefferson éclata de rire, puis ajouta de manière très factuelle :

			— Pultz a été libéré hier de toute façon.

			— Quoi ?

			— Oui. Bethesda dit qu’il a un alibi. Il a passé la journée tout entière dans une salle de jeux, apparemment. Il apparaît sur plusieurs vidéos de surveillance. C’est le plus piètre alibi que j’ai jamais entendu. Retiens mes paroles : ce loup est coupable, mais Bethesda l’a déjà libéré.

			— Alors on y retourne ?

			— Non, Santiago a dit qu’elle envoyait Corrigan. Un regard neuf. Plutôt une âme sensible.

			Jefferson leva les yeux au ciel. Corrigan semblait avoir toujours plus d’affaires en cours que terminées et était connue pour être une « Trustee » inflexible, c’est-à-dire une supportrice du Trust et des droits lupins.

			— En parlant du loup.

			Cooper se retourna. L’agent spécial Santiago avançait à grands pas vers lui. Elle avait été une légende au FBI avant de rejoindre le BSI lors de sa création. L’occasion de travailler sous ses ordres avait été l’une des raisons qui avaient poussé Cooper à accepter de s’engager dans un travail qu’il n’avait pas entièrement compris. Il se demanda si elle avait su dans quoi elle s’embarquait. Avait-elle des regrets ? À cet instant, elle avait simplement l’air furieuse.

			— Dayton, lança-t-elle, comme en réponse à une question muette.

			Si cette question était qui est en tête de ta liste noire aujourd’hui.

			— Vous n’êtes pas arrivé plus tôt.

			— Non, m’dame. Je suis désolé. Les gens de l’extérieur de la ville m’ont ralenti.

			Enfin, il avait acheté la bouteille de vin de la nuit dernière en dehors de la ville, en tout cas. Qui sait d’où venait l’homme du métro. Avec un peu de chance, de très très loin.

			— Suivez-moi, dit-elle, se tournant avant de crier par-dessus son épaule : Jefferson, je croyais vous avoir dit de rentrer chez vous !

			Jefferson lui fit un salut militaire et lança un clin d’œil à Cooper, qui suivit Santiago en toute hâte. Elle sortit du bureau telle une balle et traversa le couloir.

			— Madame, je m’excuse de nouveau. Je…

			— Taisez-vous, Dayton.

			Cooper s’exécuta et Santiago s’arrêta à quelques portes du bureau du directeur.

			— Je n’ai plus le temps de vous briefer comme je l’aurais espéré, alors on va devoir se contenter du minimum.

			Elle fit une pause. Malgré son urgence d’un peu plus tôt, elle semblait hésiter sur ce qu’elle allait dire ensuite.

			— Écoutez. On vous a assigné une nouvelle affaire. Et le directeur veut essayer quelque chose de… différent.

			— Que…

			— Il l’expliquera. Je n’ai pas le temps.

			Elle lui adressa un regard rassurant.

			— Mais je sais que vous n’allez pas aimer ça. Alors je vous demande maintenant, en tant que superviseur, d’enfiler votre pantalon de grand et, pour l’amour du ciel, de le garder pendant cette réunion. Si vous voulez vous plaindre, on en discutera après.

			Elle s’apprêtait à lui attraper le bras, mais s’arrêta.

			— C’est plus important que vous, déclara-t-elle.

			Et, sans plus d’explication, elle continua jusqu’au bureau du directeur.

			Cooper la suivit.

			— Ah, Santiago ! Vous avez trouvé l’agent Dayton, parfait, parfait.

			Le directeur Furthoe se leva de derrière son bureau et serra la main de Cooper de sa grande patte douce. Cet homme était un ours, avec un crâne chauve, une épaisse moustache grise et un torse puissant, mais il se déplaçait avec une délicatesse étonnante. Comme s’il marchait sur du gravier sur la pointe de ses pieds nus.

			Furthoe ne tendit pas sa main vers Santiago, qui n’attendit pas qu’il le fasse ; elle se déplaça dans un coin de la pièce et prit un siège près du mur. Sa façon de bouger indiqua à Cooper que Furthoe et elle avaient déjà discuté avant qu’elle ne vienne le chercher. Son malaise augmenta.

			— Monsieur. Pardon d’être en retard.

			L’était-il ? Ou était-il juste en retard pour le briefing informel que Santiago voulait avoir ?

			— Balivernes. Nous sommes heureux que vous ayez pu raccourcir votre week-end. Vous êtes un agent dévoué, Dayton. L’un de nos meilleurs. C’est pour cette raison que nous savions que vous seriez parfait pour cette affaire.

			Cooper se détendit un peu aux compliments et ils s’assirent.

			— Nous avons reçu des alertes à propos de plusieurs meurtres commis à Florence, dans le Maine. La petite ville se situe à une heure et demie de Portland en bordure de la forêt nationale de White Montain. Une troisième personne a été portée disparue hier. Nous vous avons réservé un vol pour cet après-midi.

			Cooper hocha la tête. Il était habitué aux voyages soudains. Il avait toujours un bagage prêt, et Ava, la gamine de sa voisine, était toujours heureuse de nourrir Boogie. Elle passait souvent le faire même quand Cooper était en ville.

			— Oui, monsieur. Est-ce que Jefferson part avec moi ?

			— Non. Jefferson n’a pas été assigné à cette affaire.

			Furthoe échangea un regard avec Santiago.

			— C’est un peu compliqué. Ce qui est la raison pour laquelle nous voulions avoir cette… discussion. Nous – je parle du BSI – avons récemment acquis une mauvaise réputation.

			— Une mauvaise réputation, monsieur ?

			Cela semblait être une prouesse difficile pour une organisation secrète.

			Furthoe entortilla ses doigts courts et épais.

			— Des plaintes venant de la communauté lupine, du Trust, et même d’ici, au sein du bureau. Des demandes de changement venant de tous les côtés depuis Syracuse.

			Cooper gigota inconfortablement sur son siège.

			— Syracuse était une tragédie, monsieur. Mais allons-nous changer le système tout entier à cause d’un seul horrible incident ?

			— Malheureusement, ce n’est pas juste un seul incident, intervint Santiago. Vous n’êtes pas là depuis assez longtemps, Dayton, mais c’est un problème systémique. De plus en plus d’affaires ne sont pas closes convenablement. Le mauvais loup-garou est interpellé. Nous avons des plaintes concernant un usage inutile de la force. Des loups-garous sont portés disparus. Ils disparaissent des radars à cause de la mauvaise conduite des agents. Pendant ce temps-là, les vrais criminels nous glissent entre les doigts parce que nos agents ne prennent pas le temps de regarder ou, bien trop souvent, ne savent même pas ce qu’ils cherchent.

			Cooper pensa à Ben Pultz. Santiago marquait un point. Il aurait dû se contenter de hocher la tête et de les laisser continuer, mais sa stupide tendance à argumenter refit surface.

			— Je suis d’accord, dit-il lentement. Mais que pouvons-nous faire d’autre ? Avec tout le respect que je vous dois, nous sommes surmenés. Il n’y a pas assez d’agents pour tous les cas signalés, et quand nous allons sur place, nous n’avons pas les informations, ni l’expérience nécessaire. Sans parler du fait que les mauvaises relations avec les loups ne les rendent pas plus coopératifs.

			Étonnamment, le directeur Furthoe sembla ravi, presque fier.

			— Je suis heureux que vous soyez d’accord, agent Dayton. Quand Cola vous a suggéré pour cela, je savais que vous seriez parfait.

			Margaret Cola était la directrice du Trust. Entendre dire que le loup le plus puissant du pays savait qui il était le surprit.

			— Pour cela, monsieur ?

			— Pour cette affaire, nous avons décidé de mettre ensemble l’un de nos agents avec un, ah, agent du Trust.

			Furthoe enchaîna sur l’importance d’entretenir une bonne volonté qui marquerait le début d’une nouvelle ère de collaboration, mais il aurait tout aussi bien pu parler chinois.

			— Un agent du Trust, interrompit Cooper.

			— Oui.

			— Mais cela signifie qu’il est un loup. Ou qu’elle est une louve, rectifia Cooper.

			Bien qu’il semble ridicule de s’attarder sur le genre quand Furthoe suggérait de l’associer avec une autre sorte… d’espèce ? Une autre sorte de quelque chose, en tout cas. Il remua sur son siège, ayant désespérément besoin de se lever. De bouger.

			— Oui. L’agent Park est un loup-garou.

			La voix de Furthoe avait une touche d’impatience à présent.

			— Il connaît également bien la ville de Florence. Mme Cola et moi sommes d’accord que l’agent Park sera extrêmement utile lors des interactions avec les loups du coin. Et une démonstration publique de coopération entre le BSI et le Trust ne saurait arriver trop tôt.

			Furthoe fronça les sourcils, repensant clairement à Syracuse.

			Cooper ouvrit la bouche, mais Santiago l’interrompit.

			— Et comme vous le disiez vous-même, Dayton, le BSI est en difficulté. Non seulement nous manquons de personnel, mais nos agents humains n’ont pas la confiance de la communauté lupine. Ils ne comprennent pas la politique, ni la culture des loups, et entretiennent des relations tendues. Travailler avec des agents loups-garous pourrait aider les deux camps.

			— Sans vouloir dire que nous sommes actuellement dans des camps opposés, ajouta rapidement Furthoe. Juste ceux qui enfreignent la loi et ceux qui la respectent.

			Santiago se leva avant que Cooper puisse faire un commentaire là-dessus.

			— Peut-être est-il temps de présenter l’agent Park, monsieur ?

			— Oui. Je suis d’accord.

			Furthoe se leva et Cooper en fit rapidement de même. Il se sentit un peu étourdi.

			— Agent Dayton, je suis certain que vous représenterez bien le bureau.

			Il serra fermement la main de Cooper et s’illumina.

			— J’ai un bon pressentiment à ce sujet. Un pressentiment vraiment excellent.

			— C’est un désastre, siffla Cooper lorsque la porte du bureau du directeur fut close.

			— Ça pourrait l’être. Si vous ne faites pas en sorte que ça fonctionne. Mais vous le ferez fonctionner, déclara Santiago, lui faisant remonter le couloir.

			Ils passèrent devant des portraits d’agents décédés et d’anciens superviseurs. Leurs regards vides et uniformes semblaient étonnés aujourd’hui sous les propres yeux écarquillés d’émerveillement de Cooper. Il ressentit le picotement familier de nervosité et d’adrénaline qu’il avait avant d’interroger un suspect. Mais le loup qu’il s’apprêtait à rencontrer n’était pas un suspect. Ce serait son partenaire. Il se rendit compte qu’il retraçait distraitement les quatre longues cicatrices sur son ventre, qui semblaient brûler et se resserrer à mesure qu’ils se rapprochaient, et il baissa rapidement la main.

			Cooper n’avait jamais rencontré un membre du Trust. Après la grande révélation, leur travail avec le BSI s’était réduit aux coulisses, aux trucs politiques et à la mise en place conjointe de programmes éducatifs sur les loups qui impliquaient principalement Margaret Cola dans de petites vidéos ringardes qu’ils montraient aux nouvelles recrues.

			Nous sommes exactement comme vous. Nous sommes vos voisins, vos amis. Il y a des chances que vous connaissiez un loup même si vous ne l’avez pas encore réalisé. Et d’autres tutoriels tout aussi inutiles.

			Santiago interrompit ses réflexions inquiètes.

			— Furthoe ne vous a pas raconté toute l’histoire, mais nous sommes au bord du gouffre en ce moment, Dayton. Les tensions avec la communauté lupine n’ont pas été aussi élevées depuis la révélation et chaque commentaire et acte idiots de notre part ne font que les accroître de manière exponentielle.

			— Mais…

			— Mais rien. Il y a des rumeurs de meutes rebelles qui se forment, qui protestent contre l’existence même du BSI, qui veulent faire une déclaration. Des groupes marginaux pour l’instant, mais chaque raté de notre part met de l’huile sur leur feu. Le Trust ne veut pas plus que nous qu’ils gagnent plus de soutien. Votre travail avec l’agent Park est une expérience. Si ça fonctionne, nous associerons plus de nos agents avec les leurs. Ça doit fonctionner, Dayton.

			— Des agents ? Ce ne sont pas des agents, pourtant, si ? Comment puis-je lui faire confiance pour surveiller mes arrières ?

			— Si vous sous-entendez que parce que c’est un loup-garou…

			— Je veux dire parce que c’est un employé de bureau. Un représentant. Un politicien. En quoi va-t-il m’aider ? Pour la paperasse ?

			Santiago sourit, un peu crispée.

			— Je pense que vous allez découvrir que l’agent Park est tout à fait capable. Alors si vous pouviez terminer votre crise, je préférerais ne pas le faire attendre plus longtemps.

			— Il est déjà ici ? Maintenant ?

			— Il patiente dans mon bureau. Je dois ajouter qu’il est arrivé avant vous.

			— Seigneur…

			Santiago pivota, le forçant à s’arrêter brusquement.

			— Pantalon de grand, dit-elle. Quels que soient les problèmes que vous avez avec les loups-garous…

			— Je n’ai pas de…

			— Oubliez-les. Dayton, c’est…

			Elle prit une profonde inspiration et secoua un peu la tête.

			— C’est plus important que nous. Croyez-moi. Vous devez faire en sorte que cette alliance fonctionne. D’accord ?

			Cooper hocha la tête et Santiago le fit entrer dans son bureau.

			Un homme grand aux larges épaules vêtu d’un costume gris impeccable se tenait devant la fenêtre, regardant dehors.

			— Agent Park, je suis désolée de vous avoir fait attendre, déclara Santiago.

			L’homme pivota et Cooper expira brusquement. Il connaissait ce loup.

			— Agent Park, voici l’agent Cooper Dayton, votre partenaire pour cette affaire.

			Le type du métro sourit et tendit la main.

			— Il semblerait que nous allons échanger cette poignée de main après tout.

		
		


		
			Chapitre 3

			 

			 

			Cooper gigota sur son siège et essaya de se concentrer sur ce que Santiago disait. Il refusait de regarder à sa droite. Malgré tout, il remarquait du coin de l’œil la présence du loup, adossé de manière décontractée à une chaise qui était juste un tout petit peu trop étroite pour lui, apparemment concentré sur le discours de Santiago. Pendant ce temps, les yeux de Cooper n’étaient pas loin de loucher à cause des efforts qu’il faisait pour ne pas regarder sur le côté.

			Concentre-toi, Dayton.

			— Des randonneurs ont découvert les restes de deux hommes dans la forêt nationale de White Mountain. Les causes préalables de la mort semblent être une perte de sang. Aucun signe d’agression sexuelle. Les deux victimes avaient de multiples lacérations faites par quelque chose d’aiguisé.

			— Des griffes, vous voulez dire, corrigea Cooper.

			S’ils devaient tourner autour du pot parce que son « partenaire » loup était trop sensible pour entendre que l’un des siens avait tué deux hommes, cette expérience ne méritait pas de fonctionner.

			— Je veux dire quelque chose d’aiguisé, rétorqua Santiago, la voix légèrement menaçante. Rien d’autre n’a été confirmé pour l’instant. Le médecin légiste local pense qu’ils sont là-bas depuis quelques jours, alors les animaux en quête de nourriture ont compliqué les choses. Ils essayent encore de déterminer quels dégâts sont ante-mortem et lesquels sont post-mortem.

			Santiago fit une pause avant d’avouer :

			— Mais la victime numéro un a eu la gorge arrachée, c’est pourquoi nous avons été alertés.

			Le signe le plus commun de meurtre par un loup. À moins que Florence n’ait un imitateur de Jack l’Éventreur, il y avait des chances que le BSI ait été appelé pour une bonne raison.

			— Est-ce que le médecin légiste a déterminé l’heure de la mort ? demanda Park, offrant à Cooper une excuse pour lui jeter un coup d’œil.

			Il semblait totalement à l’aise.

			— John Doe est mort depuis quatre ou cinq jours. Il y a beaucoup de dégâts sur le corps et ils n’ont pas encore été capables de l’identifier. L’autre victime est morte il y a approximativement une semaine. La police l’a identifiée comme étant Kyle Bornestein. Un gars du coin. Ce matin, un autre homme a été déclaré disparu, Robert Gould.

			— Qu’est-ce qui vous fait penser que Gould a un lien avec nos victimes ? demanda Cooper.

			— Florence n’a pas beaucoup de crimes sérieux, expliqua Park. Si les autorités locales pensent que c’est lié, c’est probablement dû uniquement à la proximité temporelle.

			Cooper regarda dans les imperturbables yeux couleur amande de Park.

			— Eh bien, c’est à vous de le découvrir, déclara Santiago en tapant des mains. Je vous ai envoyé par e-mail les détails de l’affaire en même temps que tous les documents pour votre déplacement. Vous pourrez regarder tout ça pendant votre voyage.

			Elle regarda la porte, les renvoyant tous les deux avec efficacité. Cooper essaya d’attirer son regard, mais elle l’ignora, et il quitta son bureau en ne se sentant toujours pas bien.

			Park et lui longèrent le couloir, épaule contre épaule, en silence, un écho étrange de la station de métro qui le fit de nouveau se sentir humilié. Park se déplaçait avec une assurance aisée. Il ne semblait absolument pas perturbé par cette matinée. Peut-être n’était-il pas aussi surpris que Cooper. Peut-être Margaret Cola était-elle plus ouverte avec ses agents concernant ses projets que ne l’était Furthoe. Bon sang, peut-être que le Trust tout entier avait planifié cela avant la révélation elle-même et que Park ne faisait que suivre une chronologie qu’il connaissait depuis des années.

			— Voulez-vous que je vous dépose à l’aéroport ? demanda Park.

			Le premier son qu’il émettait depuis qu’ils avaient quitté le bureau de Santiago. Il avait une démarche étonnamment silencieuse pour un homme aussi grand. Parfait pour de la filature, songea Cooper.

			— Non, répondit-il.

			Il prendrait un taxi. Ou supplierait Jefferson de le déposer, si celui-ci était toujours quelque part au bureau.

			— Apparemment, nous ne prenons pas le même avion.

			Cooper regarda Park qui étudiait son téléphone pendant qu’ils marchaient.

			— Devrions-nous nous retrouver à Reagan ou…

			— À l’aéroport de Portland, c’est parfait, l’interrompit Cooper.

			Silence.

			— Donc, Cooper. Depuis combien de temps travaillez-vous au BSI ?

			— Suffisamment longtemps.

			— Avez-vous…

			Cooper s’arrêta brusquement et fit face à Park. Les néons du couloir donnèrent à ce dernier un air plus sévère que dans le bureau de Santiago ou même dans le métro. Son visage était apparemment neutre, souriant même légèrement, mais il y avait une méfiance voilée dans son regard. L’amande était devenue un ambre plus froid, plus dur et plus sombre. Une couleur implacable où les choses restaient piégées et les images fossilisées pendant des millénaires. L’étroitesse du couloir les faisait se tenir proches l’un de l’autre, et Cooper se rendit compte qu’il n’était en réalité pas beaucoup plus petit que son nouveau partenaire, deux ou trois centimètres. Mais quelque chose dans la façon de se tenir du loup donnait l’impression qu’il était plus grand. Il était bien trop près.

			Cooper fit un pas en arrière et le visage de Park se détendit, son regard se réchauffant de nouveau. Le loup n’était donc pas amateur de confrontations. Cooper ne savait pas trop pourquoi il s’en sentait étrangement déçu. Pendant un instant absurde, il fut presque tenté de se rapprocher à nouveau du visage de Park.

			— Écoutez, je n’ai pas rejoint le bureau pour la politique. Je ne sais pas pour vous, mais je viens de découvrir cette situation aujourd’hui. Je me fiche royalement de la politique ou de faire de la lèche et je n’ai pas spécialement besoin de…

			Cooper s’arrêta. Faites que ça fonctionne. Il prit une profonde inspiration.

			Park le regarda, toujours impassible. Il souriait aimablement. Pas pour le bien de Cooper, mais comme si quelque chose l’amusait secrètement. Cela ne fit qu’énerver encore plus Cooper.

			— Vous n’avez pas spécialement besoin de… ? insista Park.

			— Nous savons tous les deux que c’est une situation temporaire. Allons retrouver ce gars disparu, attrapons le tueur et évitons de nous faire mutuellement des tresses pendant ce temps-là. Je n’ai pas besoin de savoir si vous savez chanter « Kumbaya ».

			— D’accord.

			— Je veux que cela reste professionnel et que nous attrapions le tueur aussi vite que possible.

			— Compris.

			Le regard de Park descendit et se concentra sur la tache de café sur le revers de la chemise de Cooper. Ce dernier sut que Park repensait à leur brève interaction à la station de métro. Il était impossible qu’il ait raté l’évaluation qu’avait faite Cooper, son regard endormi, révélant ses pensées absolument non professionnelles et sa tentative ratée de flirt. Park avait probablement su exactement qui il était. Cela expliquerait la façon dont il l’avait regardé. Sans intérêt sexuel, mais professionnel. Il avait joué avec lui depuis le début.

			Le visage de Cooper s’embrasa.

			— Et c’est agent spécial Dayton, lança-t-il.

			Park hocha la tête, son expression si sobre qu’elle en était moqueuse.

			— Bien sûr. Alors je vous vois cet après-midi, agent spécial Dayton.

			Cooper se tourna et s’éloigna avant de dire quelque chose d’encore plus puéril, comme Pas si je te vois d’abord.

			 

			***

			Cooper descendit de l’avion à Portland, balança son bagage à main sur son épaule et se dirigea droit vers les toilettes. Quelle que soit la durée du voyage, il sortait de l’avion fatigué et crasseux comme pas possible. Il pourrait probablement entrer dans une cabine, en ressortir immédiatement et donner l’impression de ne pas avoir dormi depuis plusieurs jours. Un look de cadavre ambulant n’était pas bon pour inspirer confiance à la population locale.

			Il s’examina dans le miroir et fut dépité, bien que pas vraiment surpris, par sa fatigue évidente. Ses yeux étaient visiblement plus rouges que verts et semblaient résignés à s’enfoncer dans les cernes noirs en dessous.

			Petite nature, dirait son père. Sa petite idée d’une blague. Pas une qu’il faisait souvent, Dieu merci. La tendance de Cooper à avoir des yeux au beurre noir à chaque fois qu’il manquait d’un peu de sommeil était un héritage de sa mère, et tout ce qui rappelait au shérif Dayton sa défunte épouse était un sujet sensible.

			Cooper se massa le coin des yeux. Il était plus que fatigué, il avait l’air épuisé ; ses cheveux étaient si sales qu’on aurait pu croire qu’il était brun, et il était toujours inconfortablement maigre. Pas un look intimidant. Cependant, pour cette affaire, le loup apportait assez de muscles pour eux deux.

			Assez avec ça ! Cooper se lança un regard noir dans le miroir. Il avait passé tout le vol à ressasser son travail avec Park.

			Jefferson avait été particulièrement silencieux quand il lui avait expliqué la situation.

			— Surveille tes arrières et tiens-moi informé à chaque étape, lui avait dit son partenaire, sans sourire pour une fois, en le déposant à l’aéroport. Même si rien ne semble suspect, un regard extérieur ne fait jamais de mal. Rappelle-toi, chaque loup passe sa vie à dissimuler la vérité. Ce sont de bons menteurs.

			Cooper n’était pas prêt à aller aussi loin. Il doutait que le Trust ait envoyé quelqu’un s’il ne le pensait pas compétent. Il était aussi dans leur intérêt que ce partenariat fonctionne. Mais Jefferson était au BSI depuis plus longtemps que lui, alors il avait promis de veiller au grain. Cooper n’avait qu’à écouter ses conseils et résoudre cette affaire aussi vite que possible afin que les choses redeviennent comme avant.

			Il s’aspergea d’eau fraîche, se sécha avec une serviette en papier râpeux et regarda de nouveau son reflet. Si cela avait permis de maîtriser au minimum les dégâts, cela n’avait en rien amélioré son humeur. Il enfila ses lunettes de soleil et retourna dans le terminal de l’aéroport.

			Avec tous les voyages que Cooper avait faits pour le bureau, à la fois pour le FBI et le BSI, il était arrivé à la conclusion que l’on pouvait deviner beaucoup de choses sur une ville à partir de son aéroport. Le plafond de celui de Portland était fait entièrement de poutres de bois verni et les murs étaient en verre. Un chalet géant moderne, ce qui était plus ou moins ce qu’il attendait du Maine.

			Il regarda les différents kiosques. Il voulait du café, et il était censé prendre de petits repas fréquents pour que son intestin soit heureux et en relative forme, mais il avait encore plus envie de prendre la route. Il sortit son téléphone pour laisser un message à Park. Ils pouvaient très bien louer deux voitures. Il ne voulait pas attendre son « partenaire » sur place. Sans compter qu’il se sentirait plus à l’aise d’avoir son propre moyen de transport et de ne pas avoir à faire tout le trajet jusqu’à Florence avec le loup.

			Cooper parcourut le dossier que Santiago lui avait envoyé par e-mail regroupant toutes les informations sur l’affaire, y compris le numéro de téléphone de Park. Dès qu’il ouvrit la première page, son téléphone se mit à sonner. Numéro inconnu.

			— Dayton.

			— Park à l’appareil. Vous êtes arrivé.

			Ce n’était pas une question et Cooper ne put s’empêcher de regarder tout autour de lui. Il se demanda s’il était observé.

			— Je suis dans le parking des visiteurs. J’ai pris la liberté de nous prendre une voiture.

			— D’accord. J’arrive.

			Apparemment, ils allaient quand même faire le trajet ensemble. Au moins, l’atmosphère serait joyeuse.

			Park était appuyé contre un SUV sombre. Comme Cooper, il s’était changé pour une tenue plus décontractée. Mais contrairement à lui, il parvenait à être tout aussi puissant et autoritaire en jean, tee-shirt et veste légère que dans son costume. Malgré son rapide rafraîchissement dans les toilettes de l’aéroport, Cooper se sentait plus débraillé que jamais.

			Park hocha la tête dans sa direction.

			— Agent spécial Cooper Dayton.

			Il le dit assez sérieusement, mais la gravité de son ton et de son expression convainquit Cooper qu’il se moquait de lui.

			Cooper se rendit compte qu’il ne connaissait pas le prénom de Park. À supposer que Park était son nom de famille et non son prénom. Son partenaire était-il en train de lui rappeler cette inégalité ? Mais quel genre d’inégalité serait-ce ? Ils n’allaient pas faire de monogrammes alors en quoi était-ce important ? Moins ils en savaient l’un sur l’autre, mieux c’était.

			— Prêt ? demanda laconiquement Cooper, comme s’il ne venait pas juste d’arriver.

			Park fit un geste – après vous – et ils grimpèrent tous les deux dans la voiture.

			La climatisation était en position basse et l’air frais semblait exacerber les odeurs de la voiture. Les sièges en cuir, le café tentateur dans le porte-tasse, le parfum de printemps et de linge frais de Park. De boue et de détergent, se corrigea Cooper.

			Cela allait être un long trajet.

			Alors que Park quittait le parking, Cooper ouvrit le dossier de l’affaire. La première victime, Kyle Bornestein, avait vingt-huit ans, venait de se faire virer d’un magasin d’articles de sport et était un chasseur passionné. Le gamin disparu et potentielle troisième victime, Robert Gould, avait vingt-trois ans et travaillait à temps partiel comme garde forestier. La deuxième victime, toujours non identifiée, avait subi de nombreux dégâts post-mortem qui rendaient l’identification très difficile, mais d’après le médecin légiste, il avait été également en bonne santé, musclé et âgé de moins de trente ans.

			Trois hommes relativement jeunes et en pleine forme. Pas le genre de victimes habituelles. Mais tout l’intérêt était peut-être là. Ils ressemblaient tous à de potentiels mâles alpha. Peut-être était-ce pour cela que le meurtrier les avait ciblés.

			Être un alpha pouvait simplement être considéré comme un type de personnalité lambda chez les humains, mais c’était un vrai statut avec une influence importante dans les meutes de loups. Le Trust refusait de le reconnaître, comme toute chose semblant trop bestiale, mais Jefferson lui avait dit que se battre pour un meilleur statut était un sacré business dans le monde des loups et Cooper lui-même avait eu une fois un cas d’agression entre deux grandes gueules dont il était sûr qu’il s’agissait d’une situation de rivalité alpha entre deux loups.

			Mais entre un loup et un humain ? Est-ce que tuer un humain de type alpha avait du poids dans la culture lupine ? Cela semblait être exactement le genre de question auquel Park pourrait répondre. Mais le ferait-il ? Après tout, il travaillait pour le Trust, et c’était lui-même un loup. Il ne voudrait peut-être pas dévoiler trop de ses propres secrets. Pas si cela donnait une mauvaise image des loups. Pas pendant qu’ils faisaient tant d’efforts pour promouvoir l’idée que les loups-garous n’étaient pas plus dangereux que les autres.

			Une douleur soudaine, si vive que Cooper eut presque besoin de vomir, lui tordit le ventre à cette idée. Il se mordit très fort la lèvre et l’ignora. Aucune raison médicale, tout est dans votre tête. Il se remit à lire le dossier. Bornestein avait été déclaré disparu par un collègue chasseur qu’il était censé retrouver une semaine et demie avant d’avoir été découvert mort. Gould vivait avec sa mère, qui l’avait déclaré disparu le matin même après n’être pas rentré chez lui de la nuit. Personne n’avait déclaré la disparition de l’inconnu, ce qui indiquait qu’il était une victime moins risquée que les deux autres. Le meurtrier montait d’un cran. Devenait plus audacieux dans ses meurtres.

			Cooper regarda Park. Il semblait… calme. Comme s’il faisait un road-trip vers un complexe hôtelier, pas vers un potentiel triple homicide horrible.

			— Avez-vous lu les dossiers ? demanda-t-il.

			Park ne cilla pas.

			— Oui.

			— Pensez-vous qu’il y ait un risque que ce gamin, Gould, soit une autre victime de notre lo… meurtrier ?

			— Peut-être. Ce qui pourrait être une bonne chose.

			Cooper le regarda durement.

			— Une bonne chose d’être enlevé par un monstre sociopathe ? Je pense que nos définitions du bien ou du mal sont décalées, Park.

			Celui-ci se contenta d’incliner la tête, calmement, peu perturbé par le ton amer de Cooper.

			— Kyle Bornestein a été vu pour la dernière fois il y a treize jours, mais il n’a été tué que la semaine dernière. L’autopsie de l’inconnu indique de nombreuses blessures vieilles de plusieurs jours au moment de sa mort. Je pense que l’on peut supposer que le meurtrier les garde en vie pendant plusieurs jours avant de les achever. Robert Gould n’a plus été vu depuis hier aux alentours de midi, heure où il travaillait sur les sentiers forestiers. Si c’est bien notre meurtrier qui l’a enlevé, il y a de bonnes chances pour qu’il soit toujours en vie et que nous ayons quelques jours pour le retrouver dans cet état-là. S’il n’est pas l’une de nos victimes, quelque chose d’autre est arrivé, probablement là-bas dans la forêt, qui l’a empêché de retourner chez lui ou de contacter quelqu’un. Et dans ce cas-là, je dirais qu’il y a de bonnes chances pour qu’il soit déjà mort. Donc oui, agent spécial Dayton, à mon humble avis, il vaut mieux être torturé et en vie que mort et en cours de décomposition.

			C’était le plus long discours qu’il ait tenu jusqu’à cet instant, mais il ne quitta jamais la route du regard, ni n’éleva la voix.

			— D’accord, concéda Cooper quelques secondes plus tard. Bonne réflexion.

			Le sourcil de Park tressauta. Un léger signe de surprise et la première émotion au-delà de la neutralité charmante qu’il avait montrée jusque-là.

			— Pour quelle raison pensez-vous qu’il les retient ? demanda Cooper.

			— Aucune idée.

			— Ça aide moins, renifla Cooper.

			Mais il ne disait pas cela comme une critique. Il n’avait pas d’idées lui non plus. Ils retombèrent dans le silence pour le reste du trajet.

			La possibilité que Gould soit vivant quelque part pour un temps limité raviva l’enthousiasme de Cooper. Il n’était peut-être pas ravi d’être un cobaye dans un subterfuge publicitaire, mais il allait absolument faire tout son possible pour que cela fonctionne, dans l’intérêt de Gould.

			Et Dieu savait que ce n’était pas comme s’il n’était pas d’avis que quelque chose devait changer au BSI. La nouvelle concernant Syracuse l’avait rendu malade.

			Deux agents du BSI, Barret et Johnson, enquêtaient sur une série de vols douteux. La seule chose que les affaires avaient en commun était qu’il n’y avait aucun point d’entrée possible… et des traces d’animaux sur les lieux. Un détail sans importance aux yeux de la police de Syracuse, mais qui avait alerté le BSI.

			Barret et Johnson avaient tendu un piège, et bien évidemment, les loups s’étaient montrés. Deux, sous leur forme lupine. Et puis quelque chose les avait alertés. Ils avaient fui et Barret avait fait feu, tuant l’un et blessant gravement l’autre.

			Les deux loups n’avaient que dix-huit ans. Des adolescents se montrant stupides et essayant de gagner rapidement un peu d’argent.

			En tout cas, c’était l’une des versions des événements.

			Barret et Johnson avaient d’abord déclaré que les loups les avaient attaqués. Puis Johnson s’était rétracté et avait dit qu’ils fuyaient.

			Barrett avait insisté, jurant que leur fuite n’était qu’apparente parce qu’ils les encerclaient. Les versions se succédaient dans les bureaux du BSI et fuitaient dans le monde entier.

			Quelle que soit la vérité, une chose était certaine : Barret avait paniqué et un gamin en était mort. La communauté lupine était outrée et Cooper ne le leur reprochait pas. Cela lui retournait l’estomac d’y penser. De son point de vue, Barret était coupable. Toutefois, ses collègues du BSI se divisaient en deux camps. Ceux qui défendaient Barret avaient protesté, arguant qu’il ne pouvait pas deviner que ce n’étaient que des adolescents quand ils étaient métamorphosés. Ceux qui apportaient leur soutien aux loups avaient rétorqué que c’était sans importance. Les vols n’étaient pas violents. Les suspects ne s’étaient pas montrés menaçants. Barret n’aurait jamais dû ouvrir le feu.

			Et quand il s’agissait des loups, qu’est-ce qui était considéré comme menaçant ? Leurs crocs et leurs griffes signifiaient qu’ils étaient toujours armés et dangereux.

			Cooper avait discuté plusieurs fois avec Barret au bureau, avant Syracuse. Il ne semblait pas détester les loups, n’avait jamais dit du mal d’eux. Plus d’une fois, Jefferson l’avait même traité de Trustee dans son dos. Mais face à cent kilos de muscles, de crocs et de griffes, Barret avait pris une décision instinctive. Une décision qu’il regretterait probablement pour le reste de sa vie.

			Si faire équipe avec des loups du Trust pouvaient aider l’identification quand un suspect était sur le point d’attaquer ou quand il était transformé mais non agressif, alors Cooper était partant.

			Il regrettait juste d’être celui qui se trouvait sous les feux de la rampe.

			Ils arrivèrent à Florence probablement bien plus tôt que Cooper n’en eut conscience. Les abords de la ville étaient dénudés, à peine quelques maisons qui jouaient à cache-cache entre les arbres. Finalement, ils arrivèrent dans la ville à proprement parler. Elle était plus… remplie qu’il ne s’y était attendu d’une ville dans le Maine. Mais en même temps, il s’était attendu à un bureau de poste, un poste de police et peut-être un diner. Ses connaissances sur cet État commençaient et s’arrêtaient à peu près aux romans de Stephen King.
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